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UNE INDIGNE COMÉDIE 
K<« Bloc, uoe fois 08 plus, vient de se cou- 

nir de ridicule et de honte en provoquent 
ira conflit insensé entre U Fnnce et le 
Valkan. 

On sa rappelle laa Mis : u FrtniM, dans 
la paiMaaa eu prMdeot Loubet, e greve- 
BMa*. Mieiaiiient et délibitr^ment offensa le 
ftoaveraln Pontife, en rendant visita su roi 
«ritalie, dans la capitale et dans 4o palais 
float le Pepe a été dépouillé par la toree et 
pontre la droit. 

Kn affiasant eioal notre gouvernement 
■MMMIa Saint-aige dans rinélnclabla obli- 
gation de protaMar. 

S'il ne refit paa (kit, on n'aurait pas man- 
ffÊé de voir dans son silence, une capltula- 
ilaai, une raoonciatiOQ A ses droits, une com- 
fMta et déSnitive déchéance acceplAa par la 
,«FaiaSB U-soéna. 

OsOa rsaonrietloo, le Saint-Siège ne doit ni 
p» peut aetuaUamvil la ooasaatir. Peraon- 
aHlstla^UM hsMis siHaHll s|ii«*Malls yil 
pioit sur la terre, il ne peut souffrir, sans 
pvotaatotion, qu'il soit porté atteinte à son 
sadépendaBoe. 

Or, la pouvoir temporel, tant qu'on n'aura 
pas trouvé un autre mode de garantie, est, 
pour la papauté, la sauvegarde nécessaire de 
0t Uheité, de aon indépendance et de son 

En venant i Rome, le cher de la première 
vallon catholique consacrait, en quelque 
aorte la reconnaissance des Caits accomplis 
M la spoliation dont la Papa a été la vic- 
diioe 

Voila pourquoi Pie X se devait t hii-diéme 
*«t devait i l'Eglise catholique de protester 
«omme U l'a tait En cela il a'avait nolle in- 
"AentioD de blesser la France. 

CaiJleuzs la protaatation pontiAoale a paru 
pt Mitafelle et elle était si bien prévue que 
le fonvemement n'en • manifesté d'abord, 

'■pi ^motion m aurpriaa. 
; Mais voici qu'un matin, VBumanIK, la 
Keoille t Jaurès, divulgue one nota destinée 
p reater secràta, — point à noter — envoyée 
jpar le Vatican à un ou plusieurs souverains 
^thotiques. 
) -Ce document disait en substance que s'ils 
kvenaient A Rome, dans les mêmes condi- 
jtioaa que M. Loubet, le Saint-SiAge agirait 
javao eux autrement qu'avec la France, c'est- 
jA-dire qu'il romprait tout rapport diploma- 
Btque. 
[ De cette note il réaulta a l'évidence, que 
9oitt de vouloir offenaor la France, le Pape, 
^u contraire, lui témoigne une bienveillance 
•t des égards tout spéciaux. 

Eh bien I c'est sur ce prétexte invraisem- 
t)tabte que, dans an accès de démence et avec 
«loe audace d'bfpocrisie inouïe, le Bloc tout 
eatier est parti en guerre contre Pie X et son 
-digne ministre. 

Le gouvernement a ordonné à notre am- 
bassadeur de quitter Rome et ce fut, dans 
tout le clan radical, tm débordement d'inju- 
res et dloveetlvefl. 

On crie t la provocation, t l'insolance, au 
défl : il Ihut rappeler notre ambassadeur ; 
il but chasser le nonce insulteur et recon- 
duire i la frontière cet ambassadeur violet ; 
il but dénoncer et déchirer le Concordat, il 
Ihut pouase» A fond la guerre entamée par 
le Vatican; il faut mettre un terme aux 
prétentions ktorbitantes d'un» théocratie 
audacieuse et aveugle 11 

Puis, soudain, 0 prodige I tous eas ar- 
dents, tous ces pourfeodeurs, tous ces furi- 
bonds sont pris de peur. Affolés d'avoir été 
trop loin, ils font machine an arrière. Us 
tremblent de voir'leur Bloc se briser contre 
le rocher de Pierre, comme s'y sont brisés, 
durant toute l'étendue dea siôeles, de plus 
solides que lui. 

Jaurès hii mtaie, onus première de totit 
ce beau tapage, regretta d'avoir lancé le 
gouvernement dans cette aventure, et con- 
jure sas amis, de se garder « d'une bâte In- 
discrète et maladroite ». 

Finalement tonte cette campagne effrénée 
de violencea et d'injuraa, oette débauche 
effrontée d'hypocrisie et de mauvaise foi 
aboutirent k an vote anodin, par lequel il 
tat convenu que tout sa bornerait au simpls 
rappel de notre ambassadeur. 

Quelle grotesque attitude, quelle piteuse 
comédie, quelles misérables manœuvres}! 

Et aussi, quel contraste avec la loyauté, la 
noblesse et la dignité du Saint-Siège qui 
éclatent et rayonnent, en toute cette affaire t 

Caliae, maître de lui-même, étranger è 
tout emportement comme i toute précipita- 
tion, le Pape sait attendre, se centenir, se 
taire mais aussi, parler quand il le (kut. 

Organe et vengeur des lois étemelles du 
droit et de la morale, il remplit sa mission 
et ne prend souci que de son devoir : il dit 
ce qu'il doit dire, condamne ce qu'il doit 
condamner, refuse ce qu'il doit refuser, af- 
fronte ee qu'il doit affronteret marche ainsi, 
guidé par sa conscience, avec une sûreté de 
coup d'œil que nul piège ne peut surprendre, 
avec une droiture qui déconcerte toutes les 
habiletés, avec une fermeté de réeolutioa 
que nulle crainte humaisa ne saurait 
ébranler. 

Uxadiz iaass k paiop, auxoardinaaix 
QotU, Vanutelli, Vives et Agliardl, il affir- 
mait éaergiquemeat : « Je n'ai à répondre 
de mes actes qu'à Dieu seul t > 

Aussi, semblable è ses prèdécsaseun qui, 
du fond même des Catacombes,Inquiétaient 
les Césara, Pie X découronné réduit i n'a- 
voir plus que le Vatican pour royaume, 
agite et trouble, par sa force morale, l'Ame 
de ses spoliateurs et de leurs complices. 

Comment avec un tel Chef, ne pas garder 
en l'avenir tue inaltérable confiance : L'Ave- 
nir est k Dieu. La révolution passe, les sou- 
verains ou les anarchistes qui l'ont faite, 
sont successivement frappés par uoe Provi- 
dence vengeresse, et la Papauté revient de 
sas exils au 'Vatican et de ses prisons sur le 
trAne. 

Cest (me loi que les ennemis politiqnes 
du Sahlt-Siège s'obsUnent i méconnaîtra, 
mais qui robstine ella-méma i les d^ousr 
et A las conlondn. 

A. R. T. 

SbyaioDomie 1 aedétendre, particulièrement 
evant las damss. 
— Voyons, qu'a-t-il, ce petit mamour t 
— Oh I ca, monsieur Barbuliaux, je oe 

sais pafc vous l'expliquer... Il n'a plus d'ap- 
pétit, il ne s'Intéresse plus à rien... il est 
tout chose, enfin. 
' Montrez ce petit mamour... 
Il le caresse,   l'ausculte,   le   tapols, lui 

adresse des paroles affectueuses. 
— N'est un brave toutou à sa maîtresse... 

on natoutou en chocolat... 
-:. On voit que vous aimac las bêtes, 

monsieur Barhutianx. 
— Je las adora et allas me le rendant, 

Madame... 
— TAchez de sauveroslla-cl... die astsi 

délicate .. c'est un bichon... 
— Cn bichon de Xalte... pure race... 

Madame, je réponds de lui comme de moi- 
même. .. Dana une quinzaine de joure, je 
vous le restituerai gai comme pinson'et 
frais comme bouton de rose, ce petit ma- 
mour. 

— Comment, il faut que naus nous quit- 
tions T 

— C'est Indispensable, Madame... Mon 
éUblissamant est outillée de lk«oa spé- 
ciale... Et je dois expérimenter le régime 
qui conviendra le mieux à oe bichon en 
chocolat... 

— Atlons, puisqu'il le faut... Au moins, 
soignez-le avec tout le dévouementdont vous 
«tes capable! 

— Madame, aoyez tranquIUa. 
La porte sa referme. M. Barbutiaux sonM 

la domestique. 
— Ernest, vous logerez celui-ci dans la 

nicbe n» 7, entre le Rvilsr st Is braque... 
Ouste, bichon, ouste I 

— Parfait, monsieur. 
Le mamour de bichoa disparaît avec viva- 

cité, tandis que le vétérinaire déjà donne 
audience è une autre dama attristée. 

— Figurez-vous, monsieur Barbutiaux. 
que mon Bibi n'aime plus sa mémère... Il 
refuse son susucre et., sauf votre respect... 
est-oe que voiu permettez queje vous dise? 

— Mais, oui... je suis ici pour cela. 
— Eb bien I il a des diarrhées, monsieur 

Barbutiaux... Si ça continue, j'ai peur de 
perdre mon Bibi à sa mémère 1 

— Rassurez-vous, majame. ce Bibi de 
oarlin sera sur pattes avant la Bn du mois. 
_ Et d'ici li? 
— D'ici là, ce mameur en chocolat restera 

dans mon établissement... Je vais étudier, 
à son intention, une certaine panade dont 
les résultats sont, paraît-il, merveilleux... 
A bientôt, madame. 

La porte sa referme M. Barbutiaiu sonne 
le domestique. 

— Ernest, vous logerez celui-ci dans la 
nicbe n" 9, entre le braque et le griffon... 
Ouste, Bibi, oustel 

Le cariin va prestement rqoindre ses ca- 
marades. 

La théorie de H. Justin Barbutiaux est 
simpliste ; daas l'intimité close, il la montre 
sans fard. 

— Tous ses chiens qu'on m'amène sont 
gavés de viandes et de friandises... Ils font 
chez moi une cure de repos et de sobriété ; 
du pain sec et de l'eau claire et, pour varier, 
de l'eau claire et du pain sec. Ils arrivent 
gonflés, pesants, grognons; ils partent lé- 
gers, la gueule fratcne, le nez froid, la 
queue en trompette. Tous les spécimens 
ont déBlé devant moi, du dogue au barbet, 
du fox-terrier ft l'épagneul, du terre-neuve 
au caniche ; tous ces grands ou petits ma- 
DMurs se sont edmirableœent trouvés de 
Isor brusque changement d'habitudes .. Et 
{luisquema méthode, outre qu'elle prolonge 
a vie de ces mamours, me rapporte des 

revenus rondelets,   pourquoi changer   de 
système t   

Franz MAHUTTE. 

L'Incomparabla Médecin des chiais 
Ce n'est pas, s'il vous plaît,UQ vétérinaire. 

M. JusUn BorbuUaux, s'il est vâtérioaire  de 
{irofauion, a spécialisé use proviQc« da la 
bérap«utique où le coQsaatoment uaaaime 

nJiM M préoelleQCâ . il ost le iDàdecio et 
l'ami des pauvres cbieat que U maladie 
tourmente. 

Après avoir consacra ses soins i la géné- 
ralité des botes, M JuaUn BarbuUauz s'est 
caatoDoé dans la Rent canine parce que le 
cbien est l'ami de l'homme et qu'il provoque 
des afTectioas humaines ; partaaU il est de 
bon rapport. La renommée de M. Barbutiaux 
rayonne dans le pays entier, on accourt chez 
lui des points cardinaux; en lui réside,jus- 
qu'au seuil de t'agoBie, l'ultime espoir. 

Son cabinet est ennobli de teatures sévères 
et de graves bibliothèques; il conoatt l'im- 
portance du décor et le sérieux de ses fonc- 
tions ; mais il sourit à propos et autoiiae sa 

L'ALLIANCE D'HYGIÈNE SOCIALE 

M. Casîmir-Périer à Lille 
Pour grouper les mutualités dans lé Nord. 

les ligues contre la tuberculose, l'alcoo- 
lisme, la mortalité infantile, las sociétés 
dîiabitations ouvrières et les institutions 
QriTées d*assl^tanoe, un comité provisoire 
s'est formé, (fui a fait appel k M. Gasimir- 
Périer et l'a prié de venir exposer ce qu'é- 
tait l'Alliance d'hygiène sociale qu'il pré- 

•*.• Casimir-Périsr est daaceodu samedi 
chez il. Edouard Agache, président d'hon- 
neur de la Société industrielle. 

Sa journée de dimanche a été tout entière 
con.3acrée aux œuvrea da mutualité. 

Dès le mÀn, il s'est rendu au dispensaire 
Léanard-Danel, à la SoelMé de Protection de 
l'EoDknce, rue de la Vignette, où il a été 
reçu par MM. Houdoy, vica-président, et le 
docteur Oui, secrétaire général, et où il a 
assisté à la consultation et parcouru les 
locaux et le laboratoire de pasteurisation du 
lait. 

A la Société Indostrielle 
Uoe réunion de l'Union, régionale des 3o- 

oiélés de Secours-Mutuels du Nord avait 
Bau à dix heuras, en la salle de la Société 
loduatrielle. 

De nombreux mutualistes étaient pré- 
sents. 

Sur la scène avaient pris place MM. Vin- 
cent, préfet. Dubron, Ed. Agiachtf, Siegfried, 
député, Mabilleau. directeur du Musée so- 
cial. Picot, membre de l'Institut, las mem- 
bres du comité de rUnion régionale des So- 
ciétés de Secours-Mutuels. MM. Louis Le- 
fèvre. Georges Lefebvre, vice-présideuts, 
Paul Foubert. secrétaire-général, Pierrai, 
secrétaire, Dupoo^hello, trésorier. Battat. 
trésorier adjoint, O. Maiagie, Paul Martin, 
Liégeois-Six, Duquenne, Decoster, Fraa- 
chomme, Biaet, Ch. Soyez, Gosset. 

Après lecture du prooèa-Terbal de la dar- 
nière séance par le secrétaire et le règlement 
de quelques affaires, le préfet du Nord an- 
nonce qu'il est heureux de distribuer des 
récompenses aux personnalités suivantes : 

Médailles d'argent. —MH Foubert. secré- 
taire général de ruciion régionale des so- 
ciétés de secourt mutuels et présidant de la 
mutualité maternelle de Lille —Fourdrinov, 
président de l'Unioa des Travailleurs de 
Cbéreog et de la société « la Fraternelle ». 
— Missu, administrateur de la société dea 
Voyageurs et Employés de commerce, h 
Lille. — Dbainaut, président de la société de 
Saint-Lucien, i Loos- 

Médailles de bronze. — MM. Lefebvre et 

n 

Lannoye, administrateurs de la Société des 
Anciens Sous-OfÛciers. à Lille. 

Mentions honorarables. — MM. Lerouga 
et Lenghirt. administrateurs da la Société 
de Sain^Lucien. à Loos. — M.^Ghesquiere, 
administrateur de l'Association des Comp- 
tables et Employés de l'arrondissement de 
Lille. 

Laa >ppltudiasem>ata tenues. «•- «a- 
nOBce que l'assemblée générale prochaine 
aura lieu à Cambrai. 

M. Casimir-Périer fait alors son entrée au 
milieu d'une enthousiaste ovation. Il est 
allé chez M. Eugène Roche, président da 
l'UoioD, gravement malade : c est la cause 
de son retard. 

Il s'aasied i la place d'honneur que lui 
oède M. Vincent, et le Préfet du Nord, en le 
priant de présider la séance, lui souhaite la 
oieovanue et le félicite de consacrer encore 
son énergie i la défense des œuvres so- 
ciales, après avoir montré qu'il était capable 
de remplir les plus hautes fonctions du 
pouvoir. 

M. ■«Mll«»« prend ensuite ia parole. H 
explique que les mutualistes du Congrès de 
Nantes lui ont condé la mission de redire 
leurs travaux et leurs efforts pour l'exten- 
sion raisonnée des œuvres d assistance at 
d'bygiène socialus, par tes secours contre la 
maladie, coolre la vieillesse, par la lutte 
contre l'alcootisme, la tuberculose et lamor- 
talité infantile. 

En terminaot. l'orateur espère que les so- 
ciétés du Nord coapraadront la nécessité 

' de la Fédération et n'hésiteront pas & se 
ranger derrière M. Casimir-Périer, qui mon- 
tra un si noble exemple. 

M. SteiyfHed, ancien ministre, président 
d'honneur de la Société française des éta- 
bHsaements è bon marché, vient montrer 
rîmportance du logement au point de vue 
de l'bygtène et de la santé. Pour se loger 
bien et 4 bon marché, il conseille de recou- 
rir & l'association et de créer soit des socié- 
tés atooymes, aoit des sociétés coopératives 
de construction ou de crédit. 

D/seours de M. Caêimir'Pérw 
La gravure et le photographie ont joué de 

bien vilains tours A M. Casimir-Périer an le 
représentant sous un aspect plutôt sévère, 
même rébarbatif. Il n'ea est nen. 

L'ancien président de la République a la 
physionomie sympathique et distinguée, 
l'œil fin, vif et intelligent, la bouche le plus 
souvent souriante. D13 le connaîtra si mal 
au physique — il dira plus tard qu'on le 
connaisaait mal au moral — on éprouve une 
déeapUoni tout à son avantage d'ailleurs. 

M. Casimir-Périar. «otratient d'abord ^n 
auditoire de M. BMèna Roabe. qu'il n% pu 
voir et pour lequM il s'a pu qu'exprimer 
à Mme Roobe dea souhaita de prochain réta- 
blissement. 

Parlant du récent congrès de Nantes, M. 
Gaaimir-Périer constate les progrès de l'idée 
natuallste et rend hommage au dévoue- 
ment éclairé de M. Mabilleau, qui est l'âme 
de l'Alliance d'hygièoe sociale et qui fut la 
cheville ouvrière de oe congrès ; il n'en 
omet pas pour cela tous les mutualistes. 
dans quelque situation qu'ils se trouvent, à 
quelque opinion qu'ils appartiennent. 

Il n'y a pas bien longtemps, continue-t-il. 
je me trouvais è un poste 'Vbonneur, mais 
trop haut placé pour me faire voir et me 
faire comprendre. J'ai résolu, après en être 
descendu, de ne plus servir que les œuvres 
de mutualité, parce que j'y pourrais mettra 
tout mon cœur. 

Enfln. désirant se rapprocher le pitis pos- 
sible da ses collaborateurs, M. Casimir-Pé 
rier leur a dit qu'il voulait au sortir de la 
réunion presser leurs mains rians la sienne 
et leur prouver qu'il leur était véritablement 
un ami- 

Une magnifique ovation a acoufliUi OM 
paroles. 

Aussi, & la porte de la salle, où se tenait 
l'ancien président da ta République, toutes 
les personnes présentes — et  elles  étaient 
Êlusieurs centaines — ont-elles tenu à satis- 

tire au désir qui venait d'êtra exprimé et à 
présenter uoft à une Ia«t« hommages et leur 
sympathie à M. Casimir-Périer. 

La riuiiJ0ii in PNipiwiraine 
A l'Hippodrome, à trois heures et demie, 

avaient pris place quatre mille mutualistes, 
parmi lesquels de très nombreuses dames. 

LA se trouvaient, nous citons un peu à 
l'aventure et nous oublions certainement 
plus d'un personnage marquant. MM. le 
général Lapiace, oommandant du premier 
corps d'armée, les généraux Couroassler, 
Ryokebuscb, Avon.Cn. Oelaaalle. maire de 
Lille; Dassonville, président du tribunal 
civil ; Vandame. Deloffre, conseillers géo^ 
raux ; Laurange, Liénois Six. Gossart, 
Crépy, conaeillers municipaux ; Titren. vioe- 
prési'dent du bureau de bienfliisance ; le 
docleur Eustache, le docteur  Lemière, etc. 

Sur l'estrade 00 remarquait, près de M. 
<.:asiinir-Périer, toutes les personnalités oui 
l'avaient entouré è la séance de la matinée. 

Après l'exécution du chant des mutua- 
listes par M. Riddez, baryton, de l'Opéra, 
accompagné par l'excellente musiquedu 43* 
et repris en chœur, au refraia, par des en- 
fants groupés aux secondes, M. Casimir- 
Périer a dit quelques mots pour exprimer 
son émotion, en présence de cette manifea- 
talion où l'armée était mètée, et aa recon* 
naissance enversM^ug. Rochelle déroné 
pvÉVid'e'nt de 1 ifeion des Bocietés va 4^ 
cours Mutuels, souhaiter en même temps 
que cette belle fêle apporte au malade un 
confort moral et une consolation. 

Discours es M. Dubron 
M. Dubron s'est ensuite levéet a prononcé 

l'allocution suivante, entrecoupée d'applau- 
dissements : 

Mesdames et Masaieurs, 
Avant de vous abandonner auxebarmas da 

la parole éloquente denoahdtes, permettez- 
moi de leur souhaiter la bianvanue. 

Au nom de notre Comité de l'Ailiaoce 
d'EPyglène Sociale et de La Mutualité du 
Nord, j'adreese nos remerctmanta lea plus 
respectueux h Monsieur le Président Caai- 
mir Périer et à ses éminenta ooUabora- 
teurs. 

Leur visite n'est pas seulement pour nous 
un grand honneur. Nous allons lui devoir 
anssi, avec les conseils tes plus autorisés et 
l'excitation des plus nobles axemples, une 
investiture nécessaire. 

Les orateurs que vous allez entendra vont 
vous désigner tout è l'heure les sinistres 
ennemis oe nos populations laborieuses du 
Nord, ces redoaUblas fléaux qui lea déci- 
ment el qui sont comme ta douloureuse et 
trop coûteuse rançon de notre puiasaace 
industrielle. 

Heureusement si le mal est chez nous, le 
remède n'est pas loin. 

Aux contaminations, aux pestilences, aux 
habitudes vicieuses nées de l'exlrëme den- 
sité de Dotre vie commune, il faut opposer, 
outra la défense de l'altruisme individuel. 
des moyens empruntés aux rasaourees 
bienfaisantes de la collectivité. Au mal so- 
cial, il faut opposer l'hygiène sociale; et 
puisque du voisinage et de l'agglomération 
naît une communauté de souffrance, de mi- 
sère et de contagion, il fhul de l'union des 
intelligences et des cœurs faire sortir une 
salutaire solidarité d'efforts pour la santé, 
pour la paix, pour l'amour et pour la vie. 

YoilA ca qui va vous être magistralement 
enseigné. 

Dieu merci, nous n'avons [>as, dans notre 
révion, attendu la Constitution de l'Alliance 
d'Hygiène Sociale pour commencer la lutta 

aontre la mortalité infkntiie, raloooUime at 
la tuberculose. 

SI Paris qui  canUvlise le» génial aC Ida 
S loi ras, peut s'enorgueillir de aaa savants et 

e ses philanthropes, te mat Social a trouvé 
aussi, chez nous, de valeureux adversaires. 

Nous n'avons ici ni les Lstulle. ni les Bu- 
dio, ni les Siegfried, ni les Gwrges Picot, 
ces apûtres de la science gi'-aôreuse et de la 
sectologia bienfaisante, dont les noms soct 
connus et respe^s dans le monde civilisé 
tout entier ; mais, depuis longtemps» là 
justice de nos concitoyens a applaudi aux 
efforta tentés dans notre pays contra Tatcoo- 
lisroe par le docteur Felet. ce vigoureux 
lutteur, è la raison robuste, i la parole di- 
serte, à l'indépendance éclectique et tran- 

âuilte ; contre la mortalité infantile par les 
octeurs t>roo, Ausset, Butruilte, Oui et par 

bien d'autros ; contre la hidetise tuberculose 
par d'éminants philanthropes comme M. 
Georges Vaacauwenberghe et de savante 
médecins comme le docteur Calmette. c» 
Sis de Pasteur, auauel, le JQ mai dernier. 
M. le préaident Louoet rendait, à Arras. im 
juste et éclatant hommage. 

Enfin si nous n'avons paa. dans le Nord» 
oe paoseur et cet orateur admirable, è la fois 
guide et orroeil de la Mutualité qu'on ap- 
pelle M. Leopold Mabilleau, nous aériens 
Dien ingrats a'oublier Âomme qui a été* 
chez nous, l'organisateur et la conseil iola^ 
aable des Mutuolistos. mon oxcallonl ooOf 
frère et ami Bugène Rocho aa^;piaL laCsr- 
piéla de toute oeCte assistance, j'adresse, 
aveo nos vœux de rapide guériaon, le témoi* 

re ému de notre reconneîssanta sympa- 

Tous ceux que je viens ds nommer at 
bien d'autres que j'aurais pu nommer 
comme eux ont été les ouvriers du bon tra^ 
vail. les combaUants du bon combat. 

Grftce è eux, grflce au concours d'admi- 
nistrateurs au-decsns de tout éloge. Las 
œuvras vivaces et fécondes ont oosunencé 
& naître et à fructifier sur notre sol. 

On fera beaucoup plus et inflnimant mieux 
le jour où nos dévouements individuals au- 
nmt pris l'habitude de a'appuyerlatunssur 
las autres, des'entr'aidcr lesunslesautras, 
de sa multiplier los uns par las autras. 

Suivant un aphorisme fixé par la bo&bo- 
mle profonde et aourianto de mon vénérable 
Mahre Jules Simon, la philanthropie ast uns 
grande dérangause da Tarithmétique. 

Sn mathématiquo, 2 et i font 4 ; an ma- 
tière d'aaaistanoo privée ou publique, 2 et 2 
valant plusda 10. 

Voilb pourquoi. Monsieur le Président, ici 
vous nous donnioz un magique coosaïl 
quand, dans la réunion qui a précédé ei pr«W 
paré celle-ci, vous nous disiez : * ftssorasr 
vous, fédéro2-^-ou:; ». Par cos paroles, vaos 
prépariez tout simplement un miracle bien 
urgent et bien moderne, celui de la mi^t^ 
plication des bonnes oeuvres sociales. 

Il y a iei des hommes particolUromaat 
disposés A voos eomprondra; Ce sont nos 
frères Mutualistes sur la bannière desquels 
est écrite cello davUe ; « Aiéoftë-nous, 
aimons-mous. » 

Avant vou:; '^i avec vous, je leur damassa 
toute leur oonflaoce. tout leur dévouement 
et tout leur concours pour le sncoàs da notrs 
alliance. 

Avant de devenir un pseta écrit entra 
nous notre oollaboretioo était d^A un tkit 
aocomali. Il n'y avait pas encore d'acte do 
aoeiétérégairaret légal, mais voUA looc- 
tamps que nous Eommas dee (Usodésdafuw 

Je vais vous en donner la prawa. 
Je parlais toute l'heure d^aOBuvraaBais- 

santes qui jalonnant déj^, sur la earte da 
département du Noru. uuire marabi an 
avant pour le bien public. 

Lille, Roubaix, Douai, Saint-Anuod, Gan- 
drv, voilA nos étapes. 

Elias sont marquées, ici par une ccmsulta- 
tioo de nourrissons ou une goutta de lait, 
lA-bas par une ligue pour l^épuratioa daa 
eaox, ailleurs par la fondation d'un dis|Ml>^ 
saira aoti-tuberculoux, autre part et partaat 
eir la diffusion da oetla Conaa ssquise st 

Ddrt de la Mutualité qu'on BOSéOM la Mu- 
tualité Matamalle. octte institution apportéa 
A Lille par un homme da bien aussi saéri- 
tant qu9 modeste, notre ami Paul Poubart, 
grâce A l'initiative duquel on a soulagé tant 
de mères misérables et sauvé tant de pau- 
vres petits. 

Dan& quelles cireonstanoea at i 
milieux notre propagande dont je viaôa da 
dire las effets s'ast-ella exeroAot Qui dosa 
nous a mis an commnntaation avae ia p»* 
blicT Qui donc a dressa sotra iritaae dMS 
ces salles bondées où dea sailUars d'amdi- 
teurs venaient apporter leur atlsotion da 
iour et nous préparer leur collaboration du 
lendemain. 

Je la demande au Préaident d'honneur des 
Mutualistea du Nord, A l'infatigable eompa* 
gnon de nos pèlerinages dommicaux, A M. 
Vincant, dont j'oublie u dignité préfoctorala 
pour ne voir en lui que le stimulateur d« 
notre activité, le conseiller de nos initiât!* 
vas, at, B'eo déplaise au chef d« l'Etat qui 
rappelait, l'autre jour, au banquet d'Arras 
» mon ami Vincent », le pramiar flautuaUsl%, 
du département du Nord. 

FEUILLETON N« 14 

LES DIEUX D'Ofi 
•^ Bt les huit braves, absolummt invisibles 
au sein de l'épais feuillage, attendirent le 
jour, immobiles et perchés sur des branches 
eumme d*i «rot» oiSH(iu,t   Caprice,   qui s'était 
plaaé pins i>as g«e les auti^, vit la troupe 
d'Edward aofller la trocba. Il donna l'ordre 
ds dascacube au bout de quelques minutas. 
Il choisit UQ tournant au sentier qui lui 
parut favorable. nUi embrouiller ftar des 
ocauds de liaiMii. a druile et à gaucha, la 
brousse du aous-bois, tW.^S peu praticable 
Daturullemtmt ; et il Sd posta au milieu du 
chjiQiQ avec ses tireurs. 

P-jndaiit ce temps, Kdward, ayant contaLé 
l'aij.iuduu du camp de la quebrada, se diri- 
fîeail vers l'aucien camp. Les premiers 
lommaa qui ea atteignirent la palissade 

furent accueillis par des coups de fusil d'uae 
ti^rriblu jusUiSii^i : ils reculèrent eu laissant 
qtiatre d»;s leurs sur le torraio. 11 se produi- 
sit alorj» un lé^cr désarroi dans le t^ros do 
la troupe. Avtitit guu ce trouble fût calmé, 
une attaque soudaine ~ furieuse — à la 
baïonnette, le clmu^tta en panique. Atvaru 
avtfit fait adopter limt bié^n que mal le reste 
«1« sifS • coupe cbuux >  culuuibiens a  »es 

fusils Gras, et il conduisajt lui-même cette 
charge diffne de nos zouaves. C'était A un 
endroit ou la trocha s'élargissait, formant 
uoe sorte de rond-point, qu'il assaillait, 
ainsi les Boldatfi d'£dward : aussi, le contact 
s'établit-il sur une ligne front assez étendue. 
Bt il suffit de quelques secondes de combat 
pour que la bande de l'Anglais subtt des 
portas considérables. 

Lea deux trochas commencées par Lobs- 
ton avaient été bouchées ; l'ancien camp de 
la quebrada n'ollrait aucune issue , les 
bores du sentier avaient t^tt^ crarnis d'obs- 
tacle.î \.irics ijui t;Tiii:'''chaii-nt d'efitrtT dans 
la forêt : il fallait donc bien qu'Edward, 
refoulé par Alvare, vînt se heurter A Caprice. 

Cast ca qui eut lieu. LA aussi la bataille 
fut courte Froidement, l«s Colombiens 
d'Aloozo fusili.'reût les fugitifs. Ils les 
tenaient tous pour des malfaiteurs exécra- 
bles : ils procédaient donc A ce massacre 
sans aucun scrupule. ,  , ^    ^.-     ,. 

Un seul homme parvmt A franchir, d'un 
élan de taureau, la tâle et las épaules en 
avant, ce peloton d'exécuteurs. Cet homme 
éUit Edward. .   ,   « 

il contioua de courir, hagard, ia figure en 
sauK Au moment où il allait atteindre la 
riviere et rentrée des cavernes — le salut, 
peut-ôlrel — un adversaire inattendu se 
dressa devant lui, très pilo et le front bandé, 
mais braquant uu revolver d uue maip qui 
uo tremblait pas. Kdward tomba foudroyé. 

Dauiel — c'était lui — se penchant sur le 
corps. <iit tran.^uillement : 

— Tus tu «té le complice de Lobstoo. Tu 

oe l'aideras plus A commettre de nouveaux 
crimes. 

Et il s'éloigna. 
Caprice qui poursuivait Edward et que oe 

coup de feu avait surpris, fut plus etooaé 
encore en se trouvant devant un cadavre. 

Il s'est donc tué lui-môme? murmura-t-il. 
Ca ne fut qu'après d'assez longues ré- 

flexions qu'il s écria : 
— Ah I oui t monaieur Daniel était parti 

cette nuit... Eh I bien, il a proprement tra- 
vaillé. 

*.;«(.rir« f,it rL'joint par Alvare qui venait 
du taiTi: :.i^ '. : le.i derniers survivants de 
la bande d'K ! ...ud. 

— Ah ! dii 1:, I.: \,t>ilA ce cbafda brigandsl 
Je craignais q .1 n'eût échappé. Tu l'as 
abattu ? 

— Non,je l'ai trouvé déjA « fabriqué mort », 
répondit pittoresquement Caprice. Il y a IA 
on coup a monsieur Daniel. 

Bon, reprit Alvare, qui fronça le sourcil 
en entendant c-e nom. Il ne reste plus qu'A 
garder ta rivière et l'escalier.Puis, si ce temps 
couvert ne change pas, j'organiserai pour 
ce soir uni! petite expédition pas banale. 

Aussitôt rentré au campement, il réunit 
Alonzo et ses braves pour leur exposer le 
plan de cette « petite expédition pas banale »■ 

— Vous connaissez les crimes de ce Lobs- 
ton contre lequel je me bats ? leur demanda- 
l-il d'abord. 

— Oui, répondit Alonzo au nom de tous : 
nous savons que c'est un criminel et nous 
vous aiderons à le prendra, A le tuer, A  en 

> faire ce qua vous voudrez. 

— Bien. Je compte sur vous. Je connais 
votre courage ; aussi vais-ja vous deman- 
der quelque chose que je ne demanderais 
pas A d'autres. 

U s'agit de délivrer ma tille et de chfttier 
cet Anglais. Il s'est retranché dans des ca- 
vernes, A l'intérieur de la colline ; on des- 
cend A ces cavernes par uo puits, qui s'ou- 
vre au sommet, sur une plate-forme de 
rocher ; et j'ai taillé un escalier pour monter 
à cette ptate-forme. 

Oette nuit, proU tant de l'obscurité complète, 
oous escaiaderoiiii c^t escalier sans aucun 
bruit, avec des espadrilles ou pieds nus (je 
l'ai déjA fait] ; nous surprendroas los senti- 
oelles : la place sera A nous. Elle n'est 
défendue oue par huit hommes au plus, en 
comptant Lobston : donc, nous n'avons pas 
besom d'être nombreux. Mais, comme 1 es- 
calade est pénible et le coup de main, en 
lui-même, assez périlleux, il me faut des 
gens très décidés. Qu'en pensez-vous, Alon- 
zo? Et toi. Caprice? 

— Je pense que je prendrai les quatre 
plus agiles de mes hommes seulement, 
répoadit Alonzo sans aucune hésitation. 
Avec vous et Caprice, cela sufQra. 

— Soit. 
Si courageux qu'il fut. Capnce nochail la 

lôte, murmurant à part lui . « M. d'Alvare, 
qui ne voulait pas se battre, il y a trois 
semaines, msinteuaut, il est enragé! Que 
l'Anglais nous Uaire, quand nous grimpe- 
rons, et Dolagnon n'aura plus qu'A enterrer 
nos morceau.x ■*. 

Ce DglagaoD, auquel Caprice réservait en 

f)eQsée dû si tristes fonctions, désapprouva 
e projet d'Alvare, lorsque te prospecteur la 

lui communiqua : 
— C'est trop dangereux..* 
Mais Alvare riposta : 
— Il ne s'agit pas au danger. U s'agit d'an 

finir et de délivrer Suzanne. Je ne puis pas 
tenir en place quand Je songe qu elle est 
entre les mains de ce Lobston I 

La nuit, claire d'abord, deviot ensuite 
d'une opacité propice. Vers oeuf heures, 
l'ascension commenta, très lente, très pru- 
dente — et absolument niuttte. Alvare mou- 
lait le premier, Caprice au milieu et Alonzo 
le dernier. 

L'Ascalier, zigzaguant, n'était exposé au 
feu des défenseurs de la colline qu A doux 
endroit! . au bas, sur une hauteur de dix 
m<!tres environ; et an haut, sur six mètres 
A peiue. 

Au moment où Alvare se trouvait A moitié 
de ce dernier espace découvert, les nuages 
se divisèrent un peu et une vague clarté da 
tune filtra. Un homme, alors, posté sur la 
plateforme, se pencha. 

— Sauvez vous I cria Alvare aux siens. 
Voyant que l'homme le visait, il n'hésita 

point : il bondit dans une sorte de renfon- 
cement qui se. creusait A trois ou quatre 
pieds de l'escalier, sur la droite. Le coup de 
fusil partit et la balle se perdit. 

Ciprice et lesauti-es s'éUie- déjA rasés : 
ils attendaient, très anxieux, mais A l'abri, 
que leur chef put les rejoindre. 

La détonation avait donné l'alerte. La 
petite f aroisoiLde la coUiae s'étut éveillée 

tout entière ; Lobston lui-mAme monta sur 
la plata-forme. 

Alvare. dans son refuge, avait Juste ht. 
place de s'aaseoir. c Ma foi, songeiait-il, ja 
l'ai échappé belle. J'avaia de fortes chanc« 
de me casser le cou an sautant... D'autro 
part. A trtMS mètres, oet imbécile ne m'aura" 
pas raté... Maiscommeotsoriirai-jed'ici?.. 

Un clair de lune magnifique rayonnait. 
De ta niche dont Alvare était le saint maU 

ffré lui. il voyait la masse verdAtre de Ul 
forêt s'étendre et onduler sans an jusqu'à 
des horizons d'impalpabla cendre blancha. 
un peu bleutée. Le lugubre cri de l'aloua- 
te (i) montait, detrèsloin. Et parfois de« 
cucuyos passaient, éoonius, pareils A dos 
étoiles filantas aux Oasamas orangéaa. 

— Trop da luatière I grogna Alvare. 
Il Ota son fusil, qui le gènslt, et l'aoa 

aux branchas d'un arbuate pousaedaaa i_  
cravasae, au-dessous de lui. Pois U prit son 
revolver \ sa oeinture. oooatala qua Isa 
douze coups étaient bien chargés et ae dit à 
lui-même : 

— Avec ça, je aouti«idrais un aiéga. 
Il put croire que ce siège allait oomman-i 

cer. car il vit apparaître la tAte d'un homat! 
qui, pour se présenter ainsi, devait deecanv 
dre 1 escalier les mains las areniièrva dan« 
une posiUon lout A tkit invraisemblable. 

Alvare Ût feu aussitôt sur cette tète ; mal% 
comme elle se retirait au mAme moment, f 
la manqua. 

— Tant mieux I s'éaria4-il. C'aurait é\é 

U) iiioxa hurirv^-^, 

mmm 


